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A la conférence NFT de New York, l’éditeur Michael Ringier a ob-
servé la dégringolade du crypto-art naguère si prisé et, dans sa 
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Lesavais-tu?
Conzett & Huber à une audacieuse 
réplique: il entra dans la course avec 
un hebdo concurrent baptisé «Zür-
cher Illustrierte» («ZI»). Pour les lec-
teurs, l’attrait devait être une théma-
tique jusqu’alors plutôt négligée: le 
sport! La «ZI» faisait sa pub – c’était 
nouveau – en promettant des «repor-
tages sportifs illustrés de photos ac-
tuelles et dynamiques». Et ça lui réus-
sit puisqu’elle vendit bientôt des 
dizaines de milliers d’exemplaires. A 
Zofingue, l’éditeur Paul Ringier, con-
nu pour être un patriarche entêté, en 
fut fort énervé et réagit à toute allure. 
Quatre semaines plus tard seule-
ment, Ringier lançait un produit con-
current faisant la part belle aux repor-

C’est l’histoire d’un concurrent qui, 
il y a cent ans, voulait faire sa fête 
à la «Schweizer Illustrierte», alors 
déjà numéro un des hebdomadaires. 
Avec du sport, un domaine proscrit 
chez Ringier.

Retournons à l’an 1925. A l’époque, 
l’hebdomadaire «Schweizer Illustrier-
te» était le navire amiral de la maison 
d’édition et d’impression Ringier à 
Zofingue. Surfant sur la vague de son 
succès, Ringier avait en outre étoffé 
ses «RUB Ringiers Unterhaltungsblät-
ter» hebdomadaires, tout en lançant 
«L’illustré» en Suisse romande. Cette 
position dominante de l’entreprise de 
Zofingue incita l’éditeur zurichois 

«Lean UX», de Jeff Gothelf et Josh Sei-
den, est un bon bouquin pour tous 
ceux qui souhaitent avoir un aperçu 
de l’évolution actuelle des produits 
internet. En substance, ces produits 
doivent être développés expérimen-
talement sur le marché en étroite 
collaboration avec l’utilisateur final.

A 

 lire

Dr Kilian Kämpfen
Chief Technology & Data 

Officer, membre du 
Group Executive Board 

de Ringier

tages sportifs sur huit pages, la 
«Neue Illustrierte am Montag». Tandis 
que la «Zürcher Illustrierte» s’affirmait 
sur le marché, son imitation Ringier 
ne rencontra guère d’écho. Faute de 
lecteurs et d’annonceurs, Ringier 
changea d’angle de tir dès 1929 en 
misant sur les sujets féminins –  
beaucoup de mode et un ton léger – 
et baptisa son magazine «Sie und Er». 
La «Zürcher Illustrierte» tint le coup 
jusqu’en 1949, puis Conzett & Huber 
vendit le titre et son lectorat à Ringier 
pour 408 000 francs. Hommage fu-
nèbre de l’éditeur: «Après des années 
de compétition, la «ZI» a déclaré for-
fait.»

Fibo Deutsch

Klára Bokor
Rédactrice en 

chef «Kiskegyed»

Le magazine hongrois «Kiskegyed» a célébré 
son 30e anniversaire en avril. Il incarne une 
véritable légende. Lancé en 1992, il connut 
d’un jour à l’autre un incroyable succès. Pour 
fêter ça, la version numérique kiskegyed.hu 
a démarré cette année, atteignant jusqu’en 
mai une moyenne de 150 000 utilisateurs 

par jour, ce qui est remarquable au regard de 
la taille du marché. Les sujets traitent de 

l’habitat, du ménage et de la famille.
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Petra Ehmann, c’est quoi le métavers?
A ce jour, aucune définition uniforme du métavers ne 
s’est encore imposée. Je le décrirais comme la réunion 
du monde réel et du monde virtuel, au gré de laquelle 
s’ouvre un monde nouveau, étendu. De ce point de 
vue, il me semble utile de distinguer entre réalité virtu-
elle (VR) et réalité augmentée (AR), qui se différencient 
par le degré d’intensité des informations réelles et vir-
tuelles. La VR est un extrême grâce auquel nous plon-
geons à 100% dans un monde entièrement virtuel. A 
l’autre extrême, nous sommes, comme en ce moment, 
dans une réalité où nous ne nous servons d’aucune 
information virtuelle. L’AR se situe entre ces deux ex-
trêmes: nous y percevons certes le monde réel mais 
notre perception est enrichie d’informations virtuelles. 
On a donc là un large spectre de réalités augmentées 
et virtuelles dans lequel nos représentations d’appli-
cations possibles sont presque sans limites.

Est-ce qu’aujourd’hui déjà nous vivons 
jusqu’à un certain point dans le métavers?

Oui, la possibilité existe depuis un certain temps déjà. 
Le Group Executive Board de Ringier a par exemple 
déjà organisé de premières séances dans le métavers. 
A côté de ces applications précoces à la vie des affai-
res, le métavers est cependant déjà à 100% en ser-
vice dans l’industrie du jeu: sur les plateformes de jeux 
en ligne comme Roblox, plus de 200 millions d’utilisa-
teurs actifs évoluent dans un univers virtuel et deux 
tiers d’entre eux font partie de la génération Z. Cette 
proportion est importante, car la recherche suggère 
que la génération Z pourrait influencer de manière dé-
cisive le comportement des générations plus âgées.

Un monde ne suffit donc pas?
Ce qui est intéressant dans ce contexte, c’est le fait 
que notre œil est souvent décrit comme l’organe des 
sens le plus fort, suivi par l’ouïe et le toucher. Les réa-
lités virtuelle et augmentée parlent avant tout au pre-
mier, mais aussi aux deux autres sens. Elles permet-
tent un accès immersif et intuitif à ces mondes. Si par 
exemple nous nous trouvons dans un nouveau super-

marché et cherchons un chocolat noir sans gluten, l’AR 
peut nous aider à en trouver aisément et rapidement 
en déposant sur la réalité un filtre qui nous épargne le 
déchiffrage des petits caractères décrivant les ingré-
dients.

La réalité augmentée était votre 
spécialité chez Google. Quelles 
opportunités économiques le 

métavers ouvre-t-il aux médias?
Le progrès technologique du texte à la vidéo en pas-
sant par l’audio et la photo a déjà créé une forme en-
richie de la communication. Média encore plus immer-
sif, le métavers peut ainsi être du plus grand intérêt 
pour l’industrie des médias et du divertissement, no-
tamment en matière de storytelling. Dans le métavers, 
les news et les sujets sportifs ou les spectacles natur-
els peuvent être vécus presque comme si on était sur 

place. En même temps, le métavers propose des pos-
sibilités intéressantes dans le divertissement: Justin 
Bieber a déjà donné de premiers concerts dans le 
métavers. Vu la portée du métavers, on atteint non 
seulement les visiteurs sur place mais aussi tous ceux 
susceptibles d’être intéressés de par le monde. Le sto-
rytelling et le divertissement ne sont que deux exem-
ples d’applications intéressantes.

Quels risques comporte ce 
monde de l’entre-deux?

Toute technologie comporte ses avantages et ses in-
convénients. Le métavers comporte donc aussi des 
risques sociaux, écologiques et juridiques. Les risques 
sociaux que nous connaissons déjà avec internet, tels 
que l’addiction, la fraude, le harcèlement, peuvent 
également exister dans le métavers. Par ailleurs, vu 
l’énorme quantité de données et les capacités de cal-
cul, le métavers nécessite beaucoup d’énergie, ce qui 
peut générer des risques écologiques et des émissi-
ons accrues de gaz à effet de serre. Enfin, nous affron-
tons également des défis juridiques parce qu’il n’a pas 
encore été définitivement établi dans tous les cas quel 
droit s’applique effectivement dans ces nouveaux 
mondes virtuels intermédiaires.

Pourquoi avez-vous opté pour Ringier?
Ringier passe pour un des éditeurs les plus avancés 
d’Europe. A relever dans ce contexte que, ces dix der-
nières années, Ringier a fait progresser son chiffre 
d’affaires numérique de 14% en 2011 à carrément 
60% en 2021. Ringier s’est ainsi affirmé comme un 
éditeur numérique dominant et pour moi, arrivée de 

EN ROUTE POUR 
LE MÉTAVERS.
Qu’y a-t-il derrière le métavers? En 
expérimentons- nous déjà les débuts sans 
le savoir? Entretien avec Petra Ehmann, 
Chief Innovation Officer du Groupe Rin-
gier dès le 1er septembre, sur un monde 
nouveau, étendu (et meilleur?).

Interview: Rahel Zingg | 
Photographie: Mirjam Kluka
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Google, c’était intéressant. Je viens d’un département 
de Google qui a opéré à l’avant-garde de l’innovation 
numérique, de la faisabilité technique et de l’orienta-
tion clientèle. C’est pourquoi je me réjouis autant d’ap-
porter et d’augmenter mon expertise numérique et 
mes expériences au développement des activités d’in-
novation en qualité de Chief Innovation Officer. Sans 
parler du fait que je trouve Ringier passionnant parce 
que ma propre famille dirige elle aussi une entreprise 
familiale depuis tantôt deux cents ans et que je peux 
rester au conseil d’administration de l’entreprise Boss-
ard, dirigée par la famille tout en étant cotée en bourse. 
Je me sens ainsi très à l’aise dans un tel contexte 
d’entrepreneurs.

Ringier est une entreprise internationale. 
Cela aide à voir grand.

Tout juste. Ce qui m’a marquée à Stanford puis chez 
Google, c’est le courage d’affronter de grandes idées: 
«think big» et «think at scale». C’est pourquoi je vois 
cette vocation internationale de Ringier comme un 
défi bienvenu. Après tout, le caractère international de 
Google était aussi un élément central de mes années 
d’activité chez ce géant de la tech. Et je suis parfaite-
ment consciente des complexités des marchés inter-
nationaux et de la marche des affaires.

Depuis mai de l’an dernier, vous siégez aussi 
à l’EqualVoice Advisory Board. Qu’est-ce 
que cette initiative signifie pour vous?

Je vois cette initiative comme une opportunité d’attein-
dre l’égalité des genres. Grâce aux «analytics», elle 
contribue à sortir des stéréotypes, à valoriser les ta-
lents indépendamment de leur genre. Par-delà les 
«analytics», les photos transmettent d’autres signaux 
importants: quand on voit sur une photo un homme à 
succès qui presse le jus de fruits du petit-déjeuner de 
ses enfants ou une femme qui cuisine pour sa famille, 
cela envoie des messages qui marquent nos compor-
tements. Alors la maison d’édition Ringier se voit attri-
buer un rôle important. EqualVoice réunit une grande 
vision et une mise en œuvre réussie.

Quel est à cet égard votre 
message le plus important?

Nous sommes confrontés à de graves crises planétai-
res: crises de la migration et du climat, guerre, fami-
nes, inégalités criantes entre riches et pauvres. Pour 
résoudre des problèmes d’une telle dimension, nous 
avons besoin des meilleurs talents à la tête, peu im-
portent leur sexe, leur origine ou leur foi. Mais il ne suf-
fit pas d’aller pêcher ces talents dans un étang, nous 
devons pêcher les meilleurs dans tous les étangs..

Le monde réel de Petra Ehmann est vaste. 
Née en Allemagne, elle a grandi en Boli-
vie, puis étudié à l’ETH Zurich et à l’Uni-
versité Stanford.

Au gré de sa carrière professionnelle, Pe-
tra Ehmann a travaillé pour Bosch au Me-
xique, pour Hilti en Chine et pour une 
start-up du Net au Brésil, avant de rallier 
le géant de la tech Google en Suisse pour 
neuf ans. Elle siège au conseil d’adminis-
tration du fournisseur d’ingénierie et de 
logistique mondial Bossard et fait ainsi 
partie des plus jeunes administratrices 
d’une entreprise cotée en Suisse. Elle a 
figuré parmi les «Top 100 Women in Busi-
ness» et les «Top 100 Digital Shapers» de 
Suisse. Elle parle allemand, anglais, es-
pagnol et portugais. Elle fait désormais 
son entrée dans la fonction nouvellement 
créée de Chief Innovation Officer chez 
Ringier et elle est membre de la direction 
générale élargie. De quoi voir venir.

Bio
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Es-
pionnée

Sa passion, c’est le droit pénal, les 
affaires judiciaires, les escland-

res politiques. Brigitta Csikasz a no-
tamment consacré une longue série 
à la disparition des fonds de l’UE en 
Hongrie. Auparavant, la journaliste de 
«Blikk» travaillait pour «Atlatszo», la 
première organisation hongroise de 
journalisme d’investigation, et pour 
une ONG en faveur de la transparen-
ce, de l’obligation de rendre des 
comptes et de la liberté de l’informa-
tion. Manifestement, la journaliste 
d’investigation était suspecte aux 
yeux de quelques puissants car il est 
apparu qu’avant de passer chez 
«Blikk», qui appartient à Ringier Hong-
rie, elle avait été surveillée huit mois 
durant à l’aide du logiciel d’espionna-
ge Pegasus.

Ce logiciel surveille le smartphone de 
ses cibles en accédant à toutes les 
données, y compris les applis d’infos 
cryptées, et en activant des enregist-
rements audio et vidéo. Il a été déve-
loppé par l’entreprise israélienne 
NSO pour lutter contre des terroristes 
et des criminels de haut vol. Or, l’été 
dernier, un consortium d’agences de 
presse dont fait aussi partie le quoti-
dien britannique «The Guardian» a 

découvert que toute une série de 
journalistes hongrois avaient été 
espionnés par Pegasus. «Je n’ai 
même pas été étonnée quand Sza-
bolcs Panyi, journaliste chez «Di-
rekt36«, m’a informée que j’avais été 
espionnée aussi durablement par 
Pegasus. Cela fait dix ans déjà que 
des responsables policiers me suggè-
rent d’être prudente dans mes échan-
ges téléphoniques», témoigne Brigit-

ta. Elle ne se fait pas d’illusions: «Un 
journaliste d’investigation doit, ma 
foi, s’accommoder du fait d’être ob-
servé et écouté. Mais ici en Hongrie, 
le problème est que les dispositions 
légales permettent de le faire sans 
limites ni contrôle.» Pas de quoi l’effa-
roucher, cependant. Le jour où un 
porte-parole de la police lui a confié 
qu’un de ses chefs n’avait pas appré-
cié ce qu’elle avait écrit dans son der-
nier article, elle lui rétorqua: «Je 
n’écris pas pour qu’il m’apprécie.»
Autrefois, peu après ses études en 

histoire et en communication à l’Uni-
versité de Szeged, Brigitta avait elle-
même travaillé pour la police comme 
porte-parole et spécialiste de la com-
munication. Comme elle touchait un 
salaire de misère, elle est passée au 
journalisme, commençant par la re-
vue de la police «Zzaru magazin», puis 
poursuivant pendant près de neuf 
ans chez «HVG», un hebdomadaire 
économique libéral. C’est en 2015 
qu’elle est arrivée chez «Atlatszo». En 
2019, elle a fait un détour au quoti-
dien print «Pesti Hirlap» qui l’avait dé-
bauchée. Elle pense que, pour elle, 
dans son univers en ligne actuel, ce 
fut un défi.

Depuis octobre 2020, Brigitta, 
48 ans, travaille pour «Blikk» où elle 
enquête aussi sur des affaires explo-
sives. «Je n’y renoncerais en aucun 
cas, car tant qu’il y a de l’espoir que 
les abus et les incroyables enrichis-
sements puissent être stoppés mon 
travail vaut la peine», dit-elle sur un 
ton combatif. Le dérivatif, elle le trou-
ve à la maison avec sa fillette Lili de 
4 ans et demi. Pour le reste, elle s’oc-
cupe d’une chatte perdue qui, récem-
ment, a débarqué chez elle avec son 
petit. NH.

«Je n’écris pas pour 
que le chef de 

la police m’apprécie»

La journaliste de «Blikk» Brigitta Csikasz avec sa fille Lili.
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SMG: cet acronyme recèle la plus grande entreprise 
numérique de Suisse. Une joint-venture qui réunit 
sous un même toit les places de marché en ligne de 
TX Markets et de Scout24 Suisse. Robin Lingg, repré-
sentant de la sixième génération de la famille Ringier, 
a été associé de manière décisive au processus de 
création du Swiss Marketplace Group.

Texte: David Torcasso | Illustration: Annie Wehrli

Concentration de
forces
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Dans le paysage médiatique helvétique, on 
n’avait encore jamais vu ça: deux éditeurs 

dominants et le plus grand assureur privé se 
sont mis d’accord à fin 2021 avec le fonds d’in-
vestissement américain General Atlantic pour 
créer une joint-venture autonome nommée SMG 
Swiss Marketplace Group.

SMG entend assumer en Suisse un rôle de pion-
nier numérique. Dans ce cadre, le «Swissness», 
la simplicité, l’objectif de croissance et l’innova-
tion numérique figurent au premier plan. On in-
siste particulièrement sur le «Swissness» car 
cette concentration de forces doit tenir tête à la 
concurrence étrangère. (Après tout, les géants 
de la tech exploitent eux aussi leurs places de 
marché.) Lors de sa fondation en novembre 
2021, SMG souligne qu’en matière de places de 
marché l’on reconnaît distinctement sur la Toile 
de quels pays les offres éma-
nent. Par cet ancrage dans le 
marché suisse, les utilisateurs 
doivent trouver de meilleurs 
produits et le processus doit 
se dérouler sans encombre.

Tant par le nombre d’utilisa-
teurs que par l’offre, les pla-
ces de marché de Ringier, TX 
Group et La Mobilière ont affi-
ché une belle croissance ces 
dernières années. Or les pla-
teformes travaillent dans un contexte extrême-
ment exigeant. Les besoins sans cesse crois-
sants de la clientèle et les concurrents inter- 
nationaux (entre plateformes mondialisées et 
start-up disruptives à la croissance rapide) dyna-
misent tant et plus le marché. L’union des forces 
pour créer la plus grande entreprise numérique 
du pays permet de proposer en Suisse une offre 
de place de marché compétitive et d’agir en pré-
curseur sur le marché domestique.

Dirigé par le CEO Gilles Despas, le groupe offre à 
la place helvétique une perspective numérique 
prometteuse dans un contexte international tou-
jours plus compétitif. La réunion des principales 
places de marché assure une croissance ulté-
rieure. La condition décisive en vue d’un dévelop-
pement positif tient à l’existence d’un service 
complet aux utilisateurs: en s’unissant, on en-
tend proposer bien davantage que de simples 
places de marché pour des voitures, de l’immo-
bilier, de la finance ou des biens de consomma-
tion de seconde main. La vision de SMG consiste 
à ce que l’utilisateur obtienne les meilleures off-
res pour sa recherche et puisse ensuite combi-
ner divers services liés au produit. Illustration: si 
l’on cherche aujourd’hui un objet sur une des 
places de marché, on obtient du même coup l’as-
surance ou le financement qui vont avec et, chez 
Ricardo, même une procédure de paiement sim-
plifiée.

«Nous avons l’ambition d’innover et d’améliorer, 
de ne proposer à nos clients et utilisateurs en 
Suisse que les meilleurs produits et services», 
résume Gilles Despas. «Nous entendons être un 
pionnier parmi les entreprises numériques euro-
péennes ainsi que l’employeur le plus flexible et 
le plus attrayant dans le secteur de la tech de ce 
pays.»

Plusieurs essais avant le démarrage effectif

Le projet d’exploiter en commun les places de 
marché de TX Group et de Ringier existait déjà 
depuis quelques années. Robin Lingg, représen-
tant de la sixième génération Ringier et ancien 
Head Global Marketplaces de Ringier SA, expli-
que: «Les places de marché numériques sont 
depuis toujours une activité de consolidation. Le 
sujet n’est pas devenu prioritaire avec l’appariti-

on de Google et Facebook. 
C’est pourquoi nous avons 
évoqué à plus d’une reprise 
avec TX Group l’idée de tra-
vailler à une plateforme com-
mune afin de tenir la dragée 
haute aux géants améri-
cains.» Il poursuit: «Voilà des 
années que Ringier se félici-
te de son approche Partner-
ing with the Best. Alors pour-
quoi ne pas fournir un effort 
commun pour les places de 

marché numériques dans l’immobilier, la voiture, 
les services financiers et le reste?» Un beau jour 
de l’année 2021, le bon moment est arrivé de 
passer à l’action et de créer la joint-venture.

SMG travaille sur les plateformes numériques de 
demain, encore beaucoup plus performantes 
que celles d’aujourd’hui. On songe au recours à 
des technologies comme la réalité virtuelle ou 
augmentée pour assister mieux encore les utili-
sateurs dans le choix de leur bien immobilier ou 
de leur voiture. L’interface utilisateur et le «custo-
mer journey» auront à l’avenir une importance 
beaucoup plus grande pour les places de marché.

La mise en commun sur la plateforme SMG pro-
cure également une efficacité bien plus grande 
au client commercial des divers actifs de place 
de marché. A l’enseigne de SMG, les investisse-
ments dans le développement de produits et la 
technologie utilisée peuvent être combinés.

«Nous entendons être un 
pionnier parmi les entrepri-
ses numériques européen-
nes ainsi que l’employeur 
le plus flexible et le plus 
attrayant dans le secteur 

de la tech de ce pays.»

Gilles Despas, CEO du SMG
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Structure et organisation claires

Afin de concrétiser cette vision des actionnaires, 
il s’agit cependant de créer d’abord les fonde-
ments d’une entreprise fonctionnelle dotée 
d’une structure et d’une organisation claires. 
C’est la tâche de Jessica List, Chief Corporate 
Officer chez SMG Swiss Marketplace Group. Au 
cœur de son travail se trouvent les domaines de 
l'intégration post-fusion, Legal & Compliance, 
Corporate Governance et Corporate Communica-
tions. Elle est par ailleurs responsable de la task 
force qui devra, dans les trois ans, mener l’ent-
rée en bourse. Jessica List vient de chez Ringier 
où elle a travaillé à divers postes de cadre dans 
la finance, en dernier lieu comme Head of Group 
M&A and Strategic Projects. «Nous avons l’oppor-
tunité unique de créer une entreprise entière-
ment nouvelle. Les éléments à disposition pour 
le faire sont les meilleures marques de places de 
marché du pays et les meilleurs spécialistes du 
secteur.» C’est passionnant, mais c’est aussi un 
défi!

Un obstacle nommé Covid-19

Le lancement opérationnel de SMG est intervenu 
dans la deuxième année de pandémie. «Créer 
une équipe qui ne se rencontre que par écrans 
interposés est une gageure», déplore Jessica 
List. Les réunions physiques n’ont pas été possi-
bles, pas plus que les rencontres au hasard des 
couloirs ou au distributeur de café, là où les gens 
finissent par faire connaissance.

En plus, les quelque 900 collaborateurs de SMG 
sont répartis sur six sites suisses et quatre à 
l’étranger. A partir du printemps 2023, les Zuri-
chois emménageront dans un nouvel espace de 
travail à Oerlikon. Jessica List: «Nous ne créerons 
pas des bureaux traditionnels mais des espaces 
de rencontre correspondant aux modèles de tra-
vail d’après-pandémie, tels qu’on les voit désor-
mais dans pas mal d’entreprises: les collabora-
teurs, quand ils ne sont pas en télétravail, 
doivent trouver un climat propice aux échanges 
fructueux. Nous n’allons pas leur infliger des di-
rectives quant à leurs horaires de travail au bu-
reau mais souhaitons leur proposer un sympathi-
que contexte de travail qu’ils adopteront 
volontiers pour changer du télétravail.».

TX Group apporte notamment dans la nou-
velle joint-venture ses plateformes de 
marché Ricardo, Homegate, tutti.ch et 
Car For You. Ringier et La Mobilière y par-
ticipent avec le groupe Scout24 Suisse 
qu’ils détiennent en commun. Il comprend 
les plateformes ImmoScout24, Auto-
Scout24, MotoScout24, FinanceScout24 
et anibis.ch. L’objectif est de former la 
plus grande entreprise numérique de 
Suisse dans les secteurs de l’immobilier, 
des véhicules, des services financiers et 
des places de marché générales.

TX Group détient 31% de SMG, Ringier et 
La Mobilière 29,5% chacun et General At-
lantic 10%. Les droits de vote ont été fixés 
à 25% pour chaque partenaire. General At-
lantic soutient SMG par son expérience 
déjà ancienne en matière de développe-
ment de modèles d’affaires numériques, 
notamment dans le commerce en ligne et 
en vue de l’entrée en bourse envisagée.

SMG 
Swiss Marketplace Group
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Swissprinters SA imprime 9 millions de pages 
A4 à l’heure, soit 45 000 tonnes de papier par 
an. Mais Alfred Wälti nous impressionne éga-
lement par les chiffres qu’il articule quand il 
parle de pizzas et de photos de sport.

questions à Alfred Wälti, 
CEO de Swissprinters

Combien de tonnes de papier 
imprimez-vous chaque année?
Chez nous, on imprime environ  

 
 

tonnes de papier par an.
45 000

Depuis quand travaillez-
vous chez Swissprinters?

Depuis         ans. Et j’en 
suis le CEO depuis        ans.

22
12

Quelle proportion du papier 
est-elle du papier recyclé?

La part de papier recyclé varie se-
lon les qualités requises mais, en 

moyenne, c’est         %.50

Combien de presses et de 
rotatives sont-elles en service jour 

après jour chez Swissprinters?
Chez nous,  

                grandes installations 
tournent en permanence,  

 
     heures sur 24,  

 
jours par semaine. 

 
Et parfois même le week-end.

4
24
5

Combien de pizzas mettez-vous 
au four par année?

Chez nous, à la maison, il faut bien compter  
 
 

pizzas par année, parce que nous habitons tout 
à côté de terrains de sport et que nous aimons 
inviter les équipes chez nous après l’entraîne-

ment pour partager une pizza.

400-500

Combien de jours avez- 
vous consacré à vos 
dernières vacances?

A Pentecôte, 
je suis allé        jours en 

Turquie avec une équipe 
sportive pour faire des 

photos. A côté de mon tra-
vail chez Swissprinters, la 
photographie de sport est 

ma passion.

4

Combien de formations 
avez-vous suivies?

J’ai achevé      formations.  
J’ai commencé comme mécanicien sur ma-
chines, puis j’ai été chargé d’exploitation, 
puis j’ai travaillé pour les ressources hu-
maines. Ensuite, j’ai encore suivi des for-
mations continues dans la finance et le 
«controlling». J’ai eu          chefs avant de 

 
devenir chef moi-même.

4

3

Quel est le nombre de magazines, 
catalogues, suppléments, etc. 
que Swissprinters imprime?

Swissprinters imprime autour de 
90 périodiques suivant le jour de 

la semaine. Quand l’ensemble des 
installations roule, cela représente 

de pages A4 à l’heure.
9 000 000

Combien de paires de chaussures 
achetez-vous en moyenne par an?

En moyenne, j’en achète cinq paires par année, exclusi-
vement d’une marque suisse de chaussures de sport. 
Par ailleurs, les         cadres de Swissprinters reçoivent 
chaque année de ma part une paire de chaussures de 

cette marque. Ça leur donne davantage de ressort (il rit).

18

Combien de photos de sport 
faites-vous chaque année?

J’en fais au moins                        par an 
et, au total, j’ai déjà chargé plus de
                    photos sur les réseaux. 

Notez que certaines d’entre elles se 
trouvent sur ma page Instagram 

@alfredwaelti.

20 000
100 000

11

A quelle heure 
vous levez-vous?

En semaine, à  
                 .5 h 20
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Comment 
Oksana 
complète 
notre coloc

Début avril, nous avons ac-
cueilli une jeune femme 
d’Ukraine au sein de notre 
colocation zurichoise. Notre 
cuisine s’est désormais en-
richie de bortsch et de quel-
ques tournées conviviales.

Texte: David Torcasso
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Lorsque la guerre a éclaté en Uk-
raine fin février, avec mon coloca-

taire, nous sommes tombés d’accord: 
nous entendions offrir un toit à une 
personne en fuite. Vu que nous ai-
mons cuisiner, nous passons de tou-
te façon le plus clair de notre temps à 
la cuisine et pouvons aisément re-
noncer au salon.

En plus du formulaire officiel de la vil-
le de Zurich que j’ai rempli, j’ai laissé 
mes coordonnées sur le site 
Icanhost.org. Je n’ai jamais eu 
de nouvelles de la ville mais, en 
revanche, une quantité de per-
sonnes seules et de familles se 
sont annoncées sur WhatsApp 
et Instagram. Finalement, nous 
avons choisi d’offrir un toit à 
une jeune femme prénommée 
Oksana. Elle s’est présentée le 
soir même et, deux jours plus 
tard, elle a emménagé chez 
nous avec son maigre bagage. 
Nous redoutions que notre 
canapé- lit ne soit un peu trop 
spartiate pour son domicile 
temporaire, mais elle rétorqua 
avec le sourire: «J’ai souvent fait 
du «couchsurfing» en Italie, en 
Grèce et en Allemagne. J’aime 
bien ça.» Son expérience du 
voyage, à 22 ans, nous a impression-
nés. L’accueil fut cordial, la glace vite 
brisée, nous avons aisément pu ba-
varder en anglais. Mon colocataire a 
préparé un risotto, l’un de ses plats 
favoris. Oksana opina: «Comme en 
Italie.»

Sans son père, sans son frère

Oksana vient d’une ville proche des 
frontières biélorusse et polonaise si-
tuée dans une zone touristique sur les 
rives du grand lac Svityaz. Trois jours 
durant, elle a entendu gronder les blin-
dés et les hélicoptères russes près de 
sa maison avant de se résoudre à quit-
ter le pays. Son père n’a pas voulu l’ac-
compagner, son frère n’en a pas eu le 
droit. Ses parents sont séparés, elle a 
peu de contacts avec sa mère. Si bien 
qu’elle est partie toute seule. D’abord 
en Pologne, puis à Istanbul, enfin en 
avion vers la Suisse. Oksana a habité 
trois jours dans un foyer pour réfugiés, 
partageant sa chambre avec des fa-
milles venues de Syrie ou d’Afghanis-
tan. Puis elle a trouvé un logis dans 
une famille de Küsnacht (ZH). Et dé-
sormais elle habite dans notre coloc 
à Zurich- Wiedikon.

En Ukraine, elle s’est formée au mé-
tier de paysagiste. A Zurich, dès le 
premier jour au foyer, elle s’est enga-
gée là où on avait besoin d’aide, ser-
vait les repas et s’occupait des en-
fants des familles réfugiées. Oksana 
est une femme sûre d'elle et autono-
me. Même si parfois elle a aussi be-
soin d’un coup de main. Des amis 
nous ont donné pour elle un ordina-
teur portable et des draps. Son pro-
blème le plus urgent était son appa-

reil dentaire qu’il fallait absolument 
faire régler. Mon colocataire a organi-
sé pour elle un rendez-vous chez un 
dentiste à Zurich. Venu d’Iran, l’hom-
me a compris le problème d’Oksana 
et l’a traitée gratuitement.

Un autre jour, j’ai conduit Oksana au 
Bureau des migrations; elle possé-
dait déjà son statut S de protection et 
attendait sa carte d’identité. J’ai ra-
conté à Oksana que mon employeur, 
Ringier Axel Springer Suisse, me pay-
ait 500 francs par mois pour avoir 
recueilli une réfugiée d’Ukraine. Et je 
lui ai donné l’argent.

Vous aimez le bortsch?

Le jour où Oksana a cuisiné pour la 
première fois pour nous, je dois bien 
avouer que je n’avais encore jamais 
mangé de bortsch. Cette soupe typi-
que aux betteraves, aux pommes de 
terre et à la viande s’avéra savoureu-
se. Ce soir-là, elle invita son amie Vi-
talina, qui habitait avant à Kiev et 
avait déjà voyagé avec Oksana. Les 
deux femmes se retrouvent souvent 
en Suisse, écoutent de la musique 
ukrainienne et vont nager dans la 

Limmat. Oksana fait sans cesse la 
connaissance d’autres réfugiés ukrai-
niens. Le fait d’avoir des amis ici lui 
confère du soutien et de la confiance.

Depuis le début, nous ne voyons pas 
Oksana comme une réfugiée d’Ukrai-
ne mais comme une nouvelle coloca-
taire venue d’Ukraine. Nous ne par-
lons presque pas de la guerre. 
Oksana regarde rarement les infos, 
mais elle suit un youtubeur qui tourne 

les Russes en bourriques. Avec 
Oksana, dès le premier jour, 
nous avons fait la connaissance 
d’une personne joyeuse et insou-
ciante. Une seule fois l’atmo-
sphère s’est faite lourde parce 
qu’elle n’avait pas réussi à join-
dre son père, qui avait été en 
voyage un certain temps. Dans 
la région qu’il habite, il n’y a cer-
tes pas de combats, mais la 
peur qu’il se passe quelque cho-
se est omniprésente.

Pour Oksana, le train-train quoti-
dien s’est vite mis en place et 
elle a voulu travailler dès que 
possible. «J’aimerais avoir des 
journées bien organisées, 
comme les gens d’ici», me dit Ok-
sana un beau matin. Elle s’y con-

naît en matière de plantes et adore la 
nature, mais elle a affirmé qu’elle 
avait également de l’expérience dans 
le service hôtelier, car, chez elle, à 
côté de ses études, elle avait travaillé 
dans un restaurant sur les rives du 
lac. Avec mon colocataire, nous nous 
sommes activés sur les réseaux soci-
aux. Et avons constaté qu’une amie 
fleuriste avait besoin de quelqu’un 
pour l’aider. Elle fut immédiatement 
conquise par Oksana. Ce fut le pre-
mier des divers emplois qui ont per-
mis à Oksana de se maintenir à flot.

Quand Oksana ne travaille pas, elle 
fait avec Vitalina des excursions en 
Suisse, gratuitement au début grâce 
à une démarche des CFF en faveur 
des réfugiés, et désormais équipée 
d’un abonnement général pour jeu-
nes. Elle s’est déjà rendue à Lugano, 
à Genève et à Zermatt. «Malheureu-
sement, les nuages nous ont emp-
êchées de voir le Cervin», a-t-elle dé-
ploré. Tout en sirotant une bière avec 
nous sur le balcon, elle s’extasie sur 
les beautés de la nature et dit: «J’ai-
me la Suisse. Mais parfois je souhai-
terais que les gens ici soient un peu 
plus ouverts.».

Repas de colocataires 
sur le balcon, avec David, 

Oksana et Vitalina.
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L'illustré Direction artistique: Julie Body. Colorisation: Susana Martinez de Tejada Marti.
En juin, «L’illustré» a été distingué par la Society for News Design avec quatre Awards of Excel-
lence dans la catégorie «photographie«. Egalement digne d’une récompense, l’idée originale 

de coloriser des photos de la jeune reine pour les 70 ans de règne de la souveraine britannique.

Groupe Ringier
•

Sélection
de photos
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Schweizer Illustrierte  
Photographie: Peter Lueders.
Rédaction photo: Regula Revellado.  
L’artiste suisse et reine de la fête Susanne Bartsch 
habite depuis quarante ans le légendaire Chelsea  
Hotel de New York et a reçu de l’Office fédéral de la 
culture le Grand Prix suisse de design.



Interview by Ringier Photographie: Mathilde Agius. Rédaction photo: Susanne Märki.
L’artiste franco-marocaine Latifa Echakhch représente la Suisse à la Biennale de Venise. 
Dans la deuxième édition du magazine «Interview by Ringier», elle s’entretient avec la 
commissaire d’exposition Bice Curiger sur son œuvre «The Concert».
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Elle Photographie: Stefan Dani. Styling: Irina Hartial. 
Coordination: Domnica Mărgescu.

La photo fait partie de la série «Elle-Girl», un projet destiné à promouvoir la 
relève. De jeunes femmes photographes et stylistes peuvent proposer leurs 
travaux et les meilleurs ont été publiés en mai par l’édition roumaine d’«Elle».



Caminada. Das Magazin Photographie: Gaudenz Danuser. Rédaction photo: Susanne Märki.
Dans un monde parfait, les donuts sont nappés et dégagent un parfum aussi parfait qu’ils en 
ont l’air. La recette du cuisinier star Andreas Caminada, qui affine ces douceurs avec du zeste 

de citron, se trouve d’ailleurs en ligne à l’adresse caminadamagazin.ch/rezepte/donuts/. 
Mais évitez d’en manger trop si vous ne voulez pas porter ces douces rondelles comme une 

bouée de sauvetage sur les hanches.
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Libertatea:
Photographie: Vlad Chirea, rédaction photo : Mihaela Radu et Ion Mates
La nuit, le jeune migrant Ataur cherche un refuge dans une bâtisse de la 
ville roumaine de Timisoara, la porte vers l’Occident. Pour cette photo, 
Vlad Chirea a reçu le prix de photographie le plus prestigieux de Roumanie, 
Superscrieri, dans la catégorie photos d’actualité.
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Interview: René Haenig | Photos: Maurice Haas

Journaliste, auteur et directeur de l’Ecole de jour-
nalisme Ringier, Peter Hossli entend instiller à ses 
étudiants la passion pour le métier. Pour ce faire, 

il défend même une sorte de cryothérapie.

“feu
Je veux 
qu’ils aient 
le
sacré

“
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Peter Hossli, au fond, comment devient-on le 
directeur de l’Ecole de journalisme Ringier?

On en a parlé avec mon prédécesseur, Hannes 
Britschgi. J’y enseignais depuis qu’il la dirigeait. Avec 
Hannes, on se connaît depuis des années.

Ça n’a rien de spectaculaire…
En fait, j’ai toujours gardé un œil sur l’école de journa-
lisme. Je savais qu’un jour ou l’autre cela pourrait me 
convenir. Mais je partais de l’idée que Hannes y reste-
rait jusqu’en 2024 puisque, dans deux ans, l’école fête 
son cinquantenaire. Un jour, des entretiens ont com-
mencé avec Hannes et Frank A. Meyer, le président du 
conseil de fondation. Depuis qu’il en a pris la prési-
dence, il y a trente-cinq ans, il défend l’école avec la 
dernière énergie et mérite tout notre respect à cet 
égard. Le fait que Michael Ringier finance toujours 
l’école est largement dû à Frank A. Meyer. Il s’engage 
pour quelque chose qui me plaît: le fait qu’au moins la 
moitié des étudiants soient des femmes et des non-
universitaires.

Vous dirigez officiellement l’Ecole 
de journalisme Ringier depuis mai 
2022. Qu’avez-vous réalisé depuis?

Tout en constituant les classes, j’ai pris contact avec 
les enseignant-e-s qui dispenseront leur savoir à Zofin-
gue, j’ai pris contact avec toutes les rédactrices en 
chef, tous les rédacteurs en chef qui ont des étudiants 
à l’école. Et finalement j’ai réfléchi au type de journa-
lisme que je voudrais inculquer à ces jeunes.

De quel type parle-t-on?
La base, c’est le journalisme «du bon vieux temps», 
classique. Quand on le maîtrise, il sert de socle à tout. 

Lorsqu’on sait comment raconter une histoire, enquê-
ter, créer de l’émotion, on sait aussi faire du journa-
lisme contemporain, numérique. Sans un tel socle, il 
n’y a pas de bonne story à raconter sur Instagram.

Vous avez repris cette école. 
Qu’allez-vous y changer?

Hannes Britschgi me remet cette école dans des con-
ditions exceptionnelles. Il a développé un programme 
de cours attrayant. Je vois de possibles réglages pour 
les enseignants: je vise un rajeunissement et entends 
recourir à mon réseau. Mais sur le principe que l’école 
dispense un enseignement à la fois pratique et théori-
que, il n’y a rien à changer.

Vous êtes excité par ce recommencement?
Plutôt réjoui. C’est une classe géniale avec des gens 
venus d’une bonne partie du pays, avec des parcours 
diversifiés. J’ai l’intention d’inoculer à ces jeunes gens 
la passion du métier, leur dire qu’on ne cesse jamais 
d’être journaliste, que l’on étend ses antennes 365 
jours par an et 24 heures sur 24 à l’ouïe de bonnes 
histoires. Et que l’on peut toujours consentir un effort 
supplémentaire pour améliorer une story.

Dites-en nous davantage 
sur cette classe?

Parmi 40 candidatures, nous en avons retenu 13. Les 
deux plus jeunes ont 18 ans et viennent d’obtenir leur 
matu; la plus âgée, 27 ans, a fait des études complè-
tes de sciences politiques. Une coiffeuse a déposé un 
dossier de candidature fabuleux. Et il y a des gens qui 
ont fait des stages au «Blick», d’autres à la radio. Il me 
manque un peu des gens issus de l’immigration. J’y 
veillerai de près lors du recrutement de l’an prochain.

Vous voulez donc mettre l’accent 
sur «Diversity & Inclusion»?

La mission du journalisme est de refléter l’ensemble de 
la société. En font partie dans notre pays les migrants 
et leur parcours personnel. Quand on parle aujourd’hui 
des Albanais du Kosovo, c’est trop souvent dans un con-
texte négatif ou alors en lien avec le football.

Pour l’Interview avec DOMO dans les locaux de la 
Villa Römerhalde à Zofingue, Peter Hossli, 53 ans, 
débarque tiré à quatre épingles. En cette chaude 
journée de juin, il n’a renoncé qu’à la cravate. Le 
journaliste et auteur de livres qui a entamé sa car-
rière au magazine d’actualité «Facts» dirige désor-
mais l’Ecole de journalisme Ringier.

«L’Ecole de journalisme a encou-
ragé ma curiosité déjà irrépressi-
ble du monde, éveillé ma passion 

pour les gens et leurs parcours, 
et, finalement, ouvert les portes 
du meilleur métier imaginable.»

Silvia Binggeli | Volée 1997/98 |
Rédactrice en chef «Schweizer Illustrierte»
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Etes-vous passé vous-même 
par une école de journalisme?

Non. J’ai commencé à 16 ans par écrire des critiques 
de films. Pendant mes études, je suis devenu critique 
de cinéma du magazine d’info «Facts» à peine créé. A 
cette occasion, j’ai remarqué que le Festival de Cannes 
fonctionnait à la manière d’une conférence de l’ONU à 
New York ou du WEF de Davos. Alors je me suis tôt mis 
à écrire aussi pour d’autres rubriques, société, écono-
mie et politique.

Ces dernières années, vous avez également 
enseigné à l’Ecole de journalisme. 

Continuerez-vous à le faire maintenant 
que vous en êtes le directeur?

Je continuerai de transmettre tout ce que je sais du 
métier, tout ce dont je suis convaincu, tout ce qui peut 
apporter quelque chose à nos étudiantes et étudiants. 
La porte de mon bureau restera ouverte afin que tout 
le monde puisse venir me voir. Donnerai-je un cours de 
reportage, un cours d’interview? Ce n’est pas encore 
définitivement fixé.

L’éditeur Michael Ringier souhaite un 
«journalisme de haute qualité artisanale 

et stylistique qui se voue à la vérité». 
Comment interprétez-vous ces mots?

Ce sont des mots pertinents. Michael Ringier est un 
merveilleux styliste. Ses mots vont droit au but. Côté 
vérité, je fais une légère nuance: le journalisme doit 
approcher la vérité tant que faire se peut. La vérité 
absolue n’existe probablement pas.

Durant la dernière pandémie, on a reproché 
aux médias de faire de l’alarmisme. Faut-il 

changer quelque chose?
La question est compliquée. Personnellement, je dé-
teste que les politiciens s’en prennent aux médias. 
Notre tâche est d’observer le monde politique. Si nous 
travaillons mal, nos produits ne se vendent pas. C’est 
le marché qui décide si le journalisme est bon ou pas. 
Les lecteurs sont suffisamment avisés pour savoir ce 
qu’est le bon journalisme.

Ce qu’on appelle journalisme de qualité?
Ça, c’est une notion fâcheuse. Soit un article satisfait aux 
standards du métier, soit il ne le fait pas. Une story fon-
dée sur une solide enquête dans «Blick» est meilleure 
qu’une autre, mal étayée, dans le «New York Times».

En dépit de votre ambition de 
rajeunir la profession, l’idée reste- 
t-elle de s’inspirer des meilleurs?

Bien sûr! Nos étudiants bénéficient de 40 à 50 enseig-
nantes et enseignants. Je tente sans relâche d’amener 
à l’école des personnes hors du commun. D’ailleurs, 
cette école est censée devenir une sorte de think tank 
pour l’ensemble du journalisme suisse. Dans les sta-
tuts de la Fondation Hans Ringier qui encadre l’école, 
il est souligné qu’il importe de faire progresser le jour-
nalisme suisse.

A quoi cela rime-t-il dans la pratique?
Je prévois d’organiser une fête du journalisme suisse 
lors de laquelle notre profession se retrouvera à Zofin-
gue pour échanger sur la substance du métier. Il ne 
s’agit pas de se plaindre des conditions-cadres, ce qui 
est un peu devenu un travers dans le métier. Mon sou-
hait est plutôt d’évoquer les stories, les enquêtes. Et 
je voudrais qu’à cette occasion la profession com-
prenne quelle fabuleuse école Ringier entretient. Au-
cun autre éditeur en Suisse ne propose quelque chose 
de semblable.

A propos du journalisme suisse, vous 
avez longtemps travaillé aux Etats-Unis. 

Le journalisme américain est-il différent?
Personnellement, je suis imprégné de journalisme an-
glo-saxon et je voudrais le transmettre. Aux Etats-Unis, 
il se fait du bon journalisme. Les journalistes y ont  
moins peur des puissants, ils exploitent à fond la li-
berté de la presse ancrée dans la Constitution améri-
caine. Mais il n’y a pas de droits sans devoirs. Aussi 
l’enquête et le commentaire sont-ils beaucoup plus 
clairement séparés que, par exemple, dans l’espace 
germanophone. Et il y a moins de militantisme que 
dans le journalisme européen.

«Curiosité insatiable, culture enthou-
siaste du débat, quête constante 
de la meilleure histoire à raconter: 
l’Ecole de journalisme Ringier a en-
couragé tout ça et fait en sorte que 
j’adore toujours ce métier.»

Rita Flubacher | Volée 1977/78 |
Rubrique économique Tamedia
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A quoi cela tient-il?
C’est sûrement lié à l’histoire du journalisme en Suisse. 
Chez nous, il y avait naguère une quantité de journaux 
de partis. Ringier fait partie des pionniers du journa-
lisme indépendant. Sans oublier que certains journa-
listes croient devoir changer le monde. Or notre mis-
sion est de décrire le monde. Si l’on veut changer le 
monde, il faut changer de métier, passer à la politique 
ou dans une ONG. Nous ne sommes pas des activistes, 
nous sommes des journalistes!

L’idée que la presse est le quatrième 
pouvoir est pourtant bien ancrée dans 

la tête de beaucoup de journalistes.
Je ne peux rien y faire. Cette notion de quatrième pou-
voir ne me plaît pas. Les médias ne sont pas une autor-
ité ni un pouvoir. Nous sommes des observateurs. Ce 
qui me parle, c’est la notion de fournisseur de services. 
Le journalisme est un service rendu à la société. Nous 
observons les politiques, les dirigeants de l’économie 
et nous expliquons les tenants et les aboutissants. 
Mais nous ne sommes pas un pouvoir.

Puisqu’on parle de notions, d’où vient ce 
surnom réducteur de «Jouschu» (note du 
traducteur: contraction de «Journalisten- 

schule» qui se prononce à peu près «chouchou») 
pour désigner les étudiants en journalisme?

Ces diminutifs à la suisse ne me plaisent pas trop. 
Cela dit, le terme a quelque chose de sympa. Je vais 
m’efforcer d’imaginer une meilleure désignation. Cela 
dit, celle-ci a un avantage: elle est neutre.

A quoi veillez-vous quand vous 
recevez des candidatures?

Je veux sentir qu’une personne a le feu sacré pour ce 
métier. Depuis quelques années, j’observe avec préoc-
cupation, dans ce métier, une mentalité «9 to 5» ram-
pante. Bien sûr, on peut toujours constater à quel 
point le métier est devenu difficile. Mais franchement: 
il y a des jobs plus astreignants que ça. Nous exerçons 
une tâche privilégiée. C’est pourquoi j’attends des étu-
diants qu’ils aient le feu sacré.

Et pour le reste, qu’est-ce 
qui compte pour vous?

La langue. J’écoute attentivement les candidats, je 
vérifie qu’ils sachent exprimer les choses par la langue, 
qu’elle soit écrite, parlée ou en images et en films. Il 
est non moins important que les gens soient ouverts. 
Nous autres journalistes, nous devons inciter les gens 
à parler. Si bien que nous devons être ouverts à des 
sujets que nous ne connaissons même pas. C’est 
pourquoi je jette volontiers mes étudiants à l’eau, par 
exemple en envoyant un stagiaire de la rubrique des 
sports à la rédaction des infos. Le journalisme con-
siste à quitter sans cesse sa zone de confort et à rédi-
ger des articles sur des sujets sur lesquels on n’est 
pas à l’aise. On est ainsi obligé de les présenter d’une 
façon plus compréhensible. La curiosité est le lubrifi-
ant du journalisme.

Vous-même, vous vous êtes souvent 
jeté littéralement à l’eau. Vous nagez 

même en hiver. Sauterez-vous avec vos 
étudiants dans les eaux froides du lac 

de Zurich en hiver?
(Il rit.) Non, c’est ma sphère privée. Mais il est vrai que 
je nage tous les jours dans le lac de Zurich.

Les journalistes passent pour être une 
des professions les plus mal habillées. 
Vous, on vous voit souvent en costume. 

Donnerez-vous à vos étudiants des 
conseils à ce propos?

Je juge important que les journalistes s’habillent cor-
rectement, avec soin et élégance. Aux Etats-Unis, lors-
que j’ai eu affaire, pour un article, à la rédaction du 
«New York Times», j’ai été frappé par le fait que chaque 
journaliste portait une cravate au travail. Pareil au 
Congrès à Washington. Les femmes journalistes por-
tent tantôt un tailleur, tantôt un élégant tailleur-pan-
talon. Cela simplifie les rapports d’égal à égal avec les 
élus. On est pris plus au sérieux quand on a une tenue 
soignée – et pas seulement pour les interviews. .

«La «Jouschu» m’a donné un aperçu de 
tous les genres de journalisme – du 

boulevard au magazine en passant par 
la TV. En prime, j’y ai trouvé un réseau 

de contacts immensément précieux 
avec des collègues de tout le pays.»

Gregor Sonderegger | Volée 1993/94 |
Chef adjoint des informations SRF
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Brittany Kaiser se bat pour que 
tout un chacun soit conscient 
des droits qu’il possède sur ses 
propres données et les protège 
en conséquence. Nouvelle-
ment membre de l’EqualVoice 
Advisory Board international, 
elle trouve approprié que les 
mentions des femmes et des 
hommes soient décomptées 
dans les médias. Tout en expli-
quant pourquoi ça ne suffit pas.

Texte: Nina Huber 
Photos: Jude Edginton / Contour by Getty Images, Thomas Buchwalder

Le 
cercle 
vicieux 
des 
clics
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«Tes données sont ton bien le plus précieux!» Brit-
tany Kaiser répète sans cesse cette injonction. 
Elle sait de quoi elle parle. Elle s’est rendue célèb-
re comme lanceuse d’alerte chez Cambridge Ana-
lytica. Avec un autre ex-collaborateur, elle a dévoi-
lé que l’entreprise britannique d’analyse de 
données, disparue depuis, bombardait les élec-
teurs et électrices indécis de blogs, de posts, d’ar-

ticles, d’annonces et de sites web pour influencer 
la campagne électorale de Donald Trump en 2016 
et le scrutin britannique sur le Brexit. Les données 
des utilisateurs avaient été récupérées sur Face-
book. En 2019, Netflix a sorti «The Great Hack», un 
documentaire sur le scandale avec Brittany Kaiser 
dans le rôle principal.

Cette Américaine est largement animée par l’idéa-
lisme. A 20 ans, elle décida d’interrompre ses étu-
des pour faire partie de l’équipe de cinq spécialis-
tes des réseaux sociaux de la campagne de 
Barack Obama. Là aussi, des données ont été 
enregistrées pour s’adresser à ceux qui n’avaient 
pas arrêté leur opinion et les motiver à se rendre 
aux urnes. Brittany Kaiser se souvient qu’elle 

n’avait vu que l’aspect positif de cette démarche. 
Mais lorsque, durant son activité chez Cambridge 
Analytica, elle se rendit compte des dégâts qu’une 
telle pratique pouvait engendrer, elle changea 
d’avis. Elle quitta l’entreprise en 2018 et se réso-
lut à rendre publique cette manipulation illégale 
de données. Plus tard, elle créa la fondation Own 
Your Data par laquelle elle souhaite motiver les 

gens à mieux connaître leurs propres données, à 
mieux les protéger et à les utiliser à leur profit.
 
C’est le ton qui fait la chanson
A l’EqualVoice Summit de Zurich, Brittany Kaiser 
s’exprime sans ambages sur scène et révèle les 
répercussions problématiques de la mesure du 
nombre de clics par les réseaux sociaux: «Quand 
un article est très cliqué, il est réélaboré et étoffé 
et des articles du même acabit seront proposés 
aux lecteurs. Mais comme la grande majorité de 
toutes les informations évoquent des hommes, on 
va fabriquer tant et plus de sujets sur des hom-
mes.» C’est pourquoi elle juge l’initiative Equal-
Voice si importante et c’est pourquoi elle est deve-
nue membre de son Advisory Board. «Cela dit, le 

problème n’est pas seulement que 
des hommes sont mentionnés bien 
plus souvent que des femmes, il 
réside aussi dans la manière d’écri-
re de façon différenciée selon le 
sexe.» Pour Brittany Kaiser, les 
femmes sont encore trop souvent 
confinées dans des rôles stéréoty-
pés de victimes, tandis que les 
hommes sont les héros, ceux qui 
détiennent le pouvoir, les experts.

De retour de Rome, où elle a ren-
contré le pape, Brittany Kaiser ég-
rène ses réflexions deux semaines 
plus tard lors d’une chaude journée 
d’été agrémentée d’un verre de vin 
sur la rive de la Limmat: «C’est bien 
qu’une initiative comme Equal-
Voice mesure combien de fois des 
femmes sont mentionnées et qu’un 
titre augmente ensuite cette pro-
portion à 30%. Mais si dans 25% 
des cas on parle d’elles négative-
ment et que dans 5% des cas on 
décrit leur habillement, ce ne sont 
franchement pas des contenus qui 
méritent d’être comptés. Car ils ne 

Tandis que l’autre collaborateur à 
avoir dénoncé publiquement a été fêté 

en héros, j’ai ressenti de la défiance 
et du scepticisme de la part des mé-

dias. C’était le jour et la nuit.
« »

En 2019, le documentaire «The Great Hack» est sorti sur Netflix.
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renforcent pas la place des femmes. Il faut analy-
ser les contenus.» Elle sait parfaitement la contri-
bution qu’elle peut livrer en tant qu’experte des 
données pour EqualVoice: introduire un algorith-
me qui mesure le contenu en relation avec le ton 
et l’émotionnalité du langage utilisé.

Protéger ses données demande un gros effort
Avec l’affaire Cambridge Analytica, Brittany Kaiser 
a vécu dans sa chair ce que c’est de ne pas être 
traité à la même aune par les médias. «Tandis que 
Christopher Wylie, l’autre collaborateur à avoir dé-
noncé publiquement, a été fêté en héros, j’ai res-
senti de la défiance et du scepticisme de la part 
des médias. C’était le jour et la nuit.» D’une part 
par la manière dont on a écrit à son propos, de 
l’autre par le choix des photos. «On a choisi de 
mauvaises photos de moi, avec une ombre sur le 
visage, probablement pour que je produise une 

impression douteuse.» Elle a d’emblée compris 
que si elle se profilait comme lanceuse d’alerte 
face aux médias, c’en serait fini de sa petite vie 
tranquille. «Nul ne décide de devenir lanceur 
d’alerte pour en être récompensé. Ou on finit en 
prison ou on se fait tuer.» Brittany Kaiser a eu peur 
pour sa vie et celle des siens. Comme elle ne se 
sentait plus en sécurité dans son pays d’origine, 
les Etats-Unis, ni dans son pays d’adoption, la 
Grande-Bretagne, elle partit quelque temps pour 
la Thaïlande.

Depuis lors, elle surveille ses propres données 
d’un œil de lynx. Elle ne révèle rien de sa vie privée. 
Jamais elle n’enverrait via WhatsApp des photos 
de son fils âgé de 1 an et ne les partagerait sur-

tout pas sur les réseaux sociaux. Elle 
travaille sans aide: «Personne ne 
m’inspire suffisamment confiance 
pour laisser lire mes courriels, si 
bien que je fais tout moi-même.» 
Seule sa sœur, qui travaille pour elle, 
jouit de sa pleine et entière confian-
ce. Elle l’accompagne également 
lors de son voyage d’un mois à tra-
vers l’Europe.

Rester maître de ses propres don-
nées exige des efforts considéra-
bles. Brittany Kaiser conseille de 
commencer par empoigner son 
smartphone et de vérifier pour cha-
cune des applications quelle autori-
sation on a donnée: «Accès à la ca-

méra et au micro, peut-être même quand l’app 
n’est pas en cours d’utilisation? Accès aux con-
tacts? Géolocalisation live? Ce sont là des don-
nées hautement sensibles que l’on ne saurait tout 
simplement donner.» Ensuite, il s’agit de lire dans 
le détail les conditions générales. Une corvée pé-
nible, car elles font parfois jusqu’à 50 pages rédi-
gées dans un langage compliqué.

Une fois qu’on a vérifié toutes les apps, on par-
vient très probablement à la conclusion qu’on 
peut en éliminer une bonne partie. Il existe une 
application à laquelle participe la fondation Own 
Your Data et qui fait ce travail pour vous: Revoke 
détecte toutes les fuites de données dans les-
quelles des infos personnelles ont été impliquées. 
Et mentionne toutes les entreprises qui exploitent 
les données personnelles à des fins de marketing. 
L’app permet de demander une copie de toutes 

les données que ces entreprises exploitent, puis 
d’en interdire l’accès et, enfin, d’exiger que ces 
données soient effacées.

Une bonne nouvelle n’est pas une nouvelle?
Brittany Kaiser déplore qu’il y ait toujours un trop 
large fossé entre les lois sur la protection des don-
nées existant dans la plupart des pays et ce que 
les entreprises peuvent se permettre. «Malheu-
reusement, des géants comme Twitter ou Face-
book ne jugent toujours pas illégaux les menson-
ges qui ciblent les peurs des gens. Or, avec ses 
multiples affirmations fausses sur Twitter, Donald 
Trump a tout simplement enfreint la loi.» Cela dit, 
la situation bouge un brin. En Californie est entré 
en vigueur le 1er janvier 2020 le California Consu-

Les ados, qui sont déjà dans une 
période compliquée où ils se cherchent, 
se laissent énormément influencer par 

les réseaux sociaux, qui ont parfois plus 
d’influence sur eux que leurs parents.

« »

Brittany Kaiser (3e depuis la gauche) dans 
l'Equal Lounge de Ringier au WEF à Davos.
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Bio
Brittany Kaiser, 35 ans, se définit 
comme une «data rights activist», une 
activiste du droit des données. Elle est 
diplômée en philosophie de la Middle-
sex University de Londres, puis a tra-
vaillé pour Barack Obama et Amnesty 
International. Elle est l’auteure de l’ouv-
rage «Targeted», dans lequel elle plaide 
pour un contrôle légal de l’industrie des 
données. Elle conseille notamment le 
Vatican en matière de protection des 
données. Elle habite entre le Texas et 
Porto Rico. L’International EqualVoice 
Advisory Board de Ringier s’est encore 
enrichi de sa présence. En font désor-
mais aussi partie à l’international Mat-
hias Döpfner, CEO d’Axel Springer SE, 
et Katharina Borchert, journaliste et 
ancienne Chief Innovation Officer chez 
Mozilla. Ils s’ajoutent à l’entrepreneur 
Yann Borgstedt, fondateur de la Woma-
nity Foundation, qui est membre de ce 
conseil depuis le début.

mer Privacy Act (CCPA). Ses dispositions sont dé-
sormais encore nettement étendues par le nouve-
au California Privacy Rights Act (CPRA) et se 
rapprochent des standards de l’UE. La Suède est 
également exemplaire: le gouvernement accorde 
des certificats aux entreprises particulièrement 
vertueuses en matière de protection des données. 

«Ça va dans la bonne direction», pense Brittany 
Kaiser, même s’il reste beaucoup à faire. Elle mise 
sur la sensibilisation et la formation, espérant que 
la prochaine génération comprendra mieux la va-
leur qu’ont nos données personnelles. Mais cela 
restera difficile tant que l’application de réseauta-
ge TikTok restera aussi populaire parmi les en-
fants. «TikTok est extrêmement dangereux. C’est 
une appli vidéo chinoise à fonction de réseautage 
qui rencontre un énorme succès, alors qu’il assu-
re aux entreprises l’accès à la reconnaissance 
faciale, à la géolocalisation en temps réel et à tout 
ce que l’utilisateur est en train de faire. Ça peut 
être dangereux, non seulement pour les ados 
mais aussi pour leurs familles.» En tout cas dans 
les pays à régime dictatorial. Le pouvoir des rése-
aux sociaux est un problème général parmi les 

jeunes: «Les ados, qui sont déjà dans une période 
compliquée où ils se cherchent, se laissent énor-
mément influencer par les réseaux sociaux qui ont 
parfois plus d’influence sur eux que leurs pa-
rents.»

Pour Brittany Kaiser, la santé mentale est un des 
grands sujets de réflexion actuels. Passant des 
réseaux sociaux aux médias classiques, elle rap-
pelle leur responsabilité: «Pourquoi publie-t-on 
tellement d’infos négatives? Pourquoi plus on cli-
que sur des titres négatifs, plus les médias font 
du profit? La dépression est devenue une épidé-
mie planétaire. Nous devons nous demander quel 
genre de monde nous voulons. Avec toutes ces 
mauvaises nouvelles, voulons-nous démoraliser 
encore plus des gens déjà tristes et en colère ou 
obtenir le contraire par des nouvelles positives?»

Elle sirote une dernière gorgée de vin et hausse 
les épaules. «Je me rends bien compte que mon 
message n’atteint pas tout le monde.» Mais ce 
n’est pas une raison pour qu’elle se taise. Elle a 
décidé de parler..
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The Bored Ape fait bâiller
•

La photographie des chutes 
d’Iguazú, entre l’Argentine et le 

Brésil, qui accueille les visiteurs du 
Pressehaus, est impressionnante. 
L’artiste, Wolfgang Tillmans, passe 
pour avoir inventé un nouveau lan-
gage visuel, ce qui explique que son 
œuvre ait été montrée dans bien des 
musées de la planète, y compris à la 
Fondation Beyeler à Bâle.
Les autoportraits en photomontages 
d’Ugo Rondinone égaient également 
le hall d’entrée de la Dufourstrasse. 
D’innombrables expositions de mu-
sées ont déjà été consacrées à l’artis-
te suisse et, en ce moment même, il 
fait l’objet d’une vaste rétrospective à 
Francfort.

Le collectif d’artistes canadien Gene-
ral Idea jouit d’un statut culte parmi 
beaucoup de jeunes artistes. Le tab-
leau «Great AIDS» dans le hall d’ent-
rée du Pressehaus témoigne de son 
influence artistique dans les années 
1980. Cette année, des expositions à 
Ottawa et à Amsterdam rendent enfin 
hommage à l’importance de ce trio.

Les artistes évoqués jouissent certes 
d’une grande renommée sur le mar-
ché et vivent confortablement de leur 
art. Mais ils restent des enfants de 
chœur face au duo Matt Hall et John 
Watkinson. Chère lectrice, cher lec-
teur, vous n’avez jamais entendu ces 
noms? Vous devriez pourtant, car 
leurs œuvres se sont déjà vendues 

pour bien plus de 1 milliard de francs. 
Ces deux «creative technologists», 
comme ils se définissent, sont les in-
venteurs des CryptoPunks. Ces «non 
fungible tokens» font partie des NFT 
les plus populaires et les plus négo-
ciés. Les rappeurs Jay-Z et Snoop 
Dogg les ont même utilisés en guise 
de portraits sur Twitter.

Cela dit, ce n’est pas aux «crypto-
punks» que nous devons de savoir 
que les NFT peuvent être de l’art 
mais bien à Mike Winkelmann, plus 
connu sous le nom de Beeple. Ses 
5000 petites images réunies en une 
seule œuvre ont été attribuées il y a 
dix-huit mois par Christie’s au prix de 
69 millions de dollars à un acquéreur 
issu du monde des cryptomonnaies. 
Dans le même hôtel des ventes, un 
astronaute dandinant du même au-
teur est parti six mois plus tard pour 
près de 30 millions de dollars. Les 
NFT ont définitivement accédé au pa-
radis de l’art monétarisé.

L’artiste japonais Takashi Murakami, 
qui a créé des bagages pour Louis 
Vuitton et dont les œuvres se vendent 
à des montants de sept chiffres, vou-
lait lui aussi resplendir au firmament 
des NFT avec ses tableaux de fleurs. 
Mais ce qui a commencé comme une 
étoile lumineuse avec une enchère à 
260 000 dollars s’est récemment 
achevé sur le marché de l’art à la ma-
nière d’une comète qui se consume. 

La chute fut telle que l’artiste s’excu-
sa sur Twitter auprès de ses admira-
teurs lorsque les prix de ses NFT de 
fleurs se fanèrent plus vite qu’une 
fleur privée d’eau.

A la 4e conférence NFT.NY il y a quel-
ques semaines, où plus de 1500 in-
tervenants entendaient vanter leurs 
NFT, l’ambiance était clairement trou-
blée, rapporte la plateforme spéciali-
sée Artnet. Sur le site de négoce 
OpenSea où, les bons jours, se négo-
ciaient des NFT pour plus de 40 milli-
ons de dollars, les volumes se sont 
écroulés presque autant que les 
cours de l’ethereum et du bitcoin ces 
six derniers mois. Les prix des Crypto-
Punks et du Bored Ape, stars de l’uni-
vers NFT, se sont effondrés presque 
aussi vite qu’ils avaient explosé. Et 
même le journaliste et collectionneur 
Kenny Schachter, lui-même produc-
teur de NFT, parle de ce marché 
comme d’un Far West. Le fait est que 
pas mal de chevaux de ce cow-boy 
des cryptos ont perdu jusqu’à 80% de 
valeur.

Quelle leçon en tirer? La technologie 
n’est pas encore un marché et sur-
tout pas un art. Mais tous deux peu-
vent évidemment être repensés. A 
coups d’innovation, de zèle et de per-
sévérance, comme dans la vraie vie. 
Pour l’heure, l’acronyme NFT incarne 
plutôt la frustration et la déception: 
«no fucking trophy»..
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”

”

Cette personne me fait un effet androgyne, les 
frontières entre femme et homme semblent se 

fondre tout naturellement. C’est pourquoi je 
ressens cette œuvre comme captivante, à la 

fois hors du temps et très actuelle. Les valeurs 
d’une société sont soumises à une transforma-
tion permanente. Il y a dix ans encore, un sujet 
de votation tel que le mariage pour tous n’au-
rait certes pas été aussi nettement accepté 
par tous les cantons. Les femmes et les per-
sonnes LGBTQIA+ ont raison de descendre 

dans la rue pour défendre l’égalité des chan-
ces et lutter contre les discriminations. Non 
seulement en tant que femme et membre de 
cette société, mais aussi par mon métier de 
responsable RH, je suis préoccupée au plus 

haut point par les débats autour de la diversité 
et de l’inclusion. Avec son initiative EqualVoice, 
Ringier apporte une contribution essentielle à 
un surcroît d’équilibre au sein des médias et il 
s’agit de continuer à y travailler. Reste qu’au-

delà des médias, tout le monde – nous autres 
individus qui formons la société, l’économie, le 

politique – est semblablement invité à ap-
porter sa pierre à l’édifice d’un vivre-ensemble 

plus tolérant et plus bigarré.
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Graziella Beeler, manager RH 
chez Ringier SA, exprime ce 
que lui inspire cette œuvre 
de la collection Ringier actu-
ellement visible à l’entrée du 
Pressehaus de Zurich.




